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Sur les deux derniers vers du premier couplet : 


Tout tire au manoir 
De dom Jean le Noir, 


M. de Montaiglon a ajouté en note l'observation que voici: 


« Tire n’est pas pris ici dans le sens de fout va, mais dans un sens mi- 
« litaire : tout le monde attaque, tire sur la maison du pape. » 


Cette opinion est plausible, et nous l’adoptons tout d’abord. Cependant 
on se demande si Jean le Noir, qui personnifie le Pape, ne personnifierait 
pas aussi bien Jean Calvin, ou les ministres huguenots avec leur longue 
robe noire, par opposition à la couleur de l’hostie, ou « Dieu de farine. » 
Et de la sorte, le sens demeurerait celui de : Tout va au manoir de dom 
Jean Calvin. 


Mais beaucoup d’autres exemples fournis par la Légende et par le Passe- 
Temps de Jean le Blanc ne permettent pas de douter que M. de Montai- 
glon n’ait raison dans son explication. 


LE PREMIER GRAND AUTO-DA-FE DE VALLADOLID 
CONTRE LES PROTESTANTS D'ESPAGNE (1) 
JOUR DE LA TRINITE, 21 MAI 


1559. 


On ne saurait lire sans émotion profonde le document inédit ci-aprés 
qui vient d’être communiqué à la Revue de l'Instruction publique, par 
M. J.-M. Guardia (2). C'est un de ces éloquents et irréfragables témoignages 


(1) Le Dictionnaire de Boiste (1839) définit l’Aulo-da-fé : « Jugement de Pin- 
« quisition, portant peine afflictive ou de mort; exécution solennelle de ce ju- 
« gement. — La philosophie, ajoute-il comme exemple, a éteint les Auto-da-fé. » 
Oui, cela est vrai; c’est aux philosophes, il ne faut pas l'oublier, que l’on doit, 
après Dieu, l'extinction de ces bichers de la foi, allumés par des chrétiens pour 
des chrétiens, de même que l’on a dt la cassation de l'arrêt des fanatiques de 
Toulouse contre Calas, à ce Voltaire qui fut, quoi qu’on en dise, et malgré ses 
fautes et ses erreurs, la plus brillante incarnation de l'esprit et du bon sens 
humain. Combattons ses erreurs, honorons les services directs ou indirects qu’il 
a rendus à la cause de la vérité, de la tolérance, de humanité. C'est saint 
Augustin qui la dit : Interficite errores, diligite homines. 


(2) Document inédit pour servir à l’histoire du protestantisme en Espagne. 
(Revue de l’Instr. publ., numéro du 4 septembre 1862.) — M. Guardia avait déjà 
res dans la Revue des Deux-Mondes (15 juillet 1860) un travail intitulé /a 

éforme et les Réformateurs en Espagne, un autre sur l’ Espagne protestante dans 
la Revue germanique (31 octobre et 15 novembre 1861), et enfin dans la Revue 
nationale (25 octobre 1861) un article sur les Réformateurs espagnols : universi- 
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sur lintroduction de la Réforme de Luther et de Calvin en Espagne au 
XVIe siècle, qui ont été proposés à nos recherches par Part. 2 des statuts 
de notre Société, mais qui sont, et pour cause, rares et difficiles à obte- 
nir (4). Aussi nous empressons-nous de profiter avec reconnaissance de la 
communication de M. Guardia. Elle est précédée des lignes qu’on va lire. 


« La pièce qu’on va lire est extraite d’un manuscrit in-folio de la biblio- 
thèque nationale de Madrid, coté S. 106, sans titre d'aucune sorte. J'en 
dois la communication à l’obligeance de don Toribio del Campillo, investi- 
gateur laborieux et sagace, qui en a fait pour moi une copie très fidèle, 
autant que l'a permis l’état du manuscrit, d’une lecture très difficile, moins 
à cause du manuscrit que par la façon de dire du narrateur anonyme, dont 
le récit a toute la sécheresse d’un procès-verbal. Tel qu’il est néanmoins, 
ce récit est d’un grand prix; c’est la déposition d’un témoin qui rapporte 
ce qu’il a vu et recueilli, et qui mérite toute créance, car ses réflexions et 
commentaires annoncent un esprit ordinaire, incapable d’embellir ou d’al- 
térer les choses qu'il raconte. 

« Parmi toutes les relations qui nous restent du premier acte de foi de 
Valladolid contre les protestants espagnols, celle-ci est à coup sûr la plus 
intéressante, par les détails qu’on y trouve sur le chef de la Réformation 
castillane, le docteur Augustin Cazalla, savant théologien et éloquent pré- 
dicateur de Charles-Quint. Sur les derniers moments de cet illustre réfor- 
mateur, les documents publiés jusqu'ici ne fournissaient que des rensei- 
gnements contradictoires. La plupart des historiens contemporains qui ont 
rapporté les faits contenus dans cette relation s'accordent à représenter 
Cazalla comme un homme faible et pusillanime, qui ne sut pas défendre 
jusqu’au bout les doctrines qu’il avait embrassées et dont il s'était fait le 
propagateur ardent. 

« Malgré cet accord des historiens du temps sur la conversion finale de 
Cazalla, on avait de bonnes raisons pour douter de la vérité de leurs affir- 
mations, par suite de certaines divergences dans l'exposition des faits. Le 
document inédit que nous publions aujourd'hui semble à première vue con- 
firmer le dire des historiens; mais si l’on y prend garde, on ne pourra 
manquer de découvrir dans les paroles de Cazalla, rapportées textuellement 
par le narrateur, — et qui doivent en effet être authentiques, car elles tran- 
chent vivement sur l’ensemble de la narration, — on découvrira dans ces 
paroles un sens amphibologique, dont l'interprétation véritable ne saurait 
échapper à ceux qui sont familiarisés avec les relations des actes de foi, 
qui se terminaient par la mort des condamnés. 

« Selon moi, qui ai beaucoup étudié son caractère, Cazalla garda toutes 
ses convictions religieuses jusqu’à la fin ; mais il se joua de ses juges par 
un feint repentir, qui n’avait d'autre but que de soustraire le condamné au 
supplice du feu. Il obtint en effet d'être étranglé. S'il neut pas la force 
d'affronter les flammes du bûcher, il mourut protestant, et de plus, il prê- 
cha sa foi jusqu’au dernier moment, en termes ambigus, il est vrai, et à mots 
couverts, mais non sans éloquence, autant que permettent d'en juger les 
deux fragments trop courts qui figurent dans la relation inédite. Son repen- 


tés, écrivains, philosophes. On nous assure que ce sont là les matériaux d’une 
histoire qui paraîtra bientôt en deux volumes in-8, avec éclaircissements et 
pièces justificatives. Bonne nouvelle, assurément. 


(4) Aussi rappellerons-nous à ce propos la promesse de M. de Polenz, relati- 


vement à un procès de l'Inquisition de Tolède, promesse dont nous avons pris 
acte (IX, 277). 
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tir apparent lui valut de n’être point brûlé tout vif; et sa mémoire ne sau- 
rait souffrir de cette défaillance de la chair. 

« Si Cazalla ne périt pas dans le feu, s’il ne fut qu’étranglé avant d’être 
brûlé, il ne se démentit pas un seul instant, ne fit aucune déclaration com- 
promettante, il ne dénonça personne; et il fallait bien qu’il eût une belle 
âme et forte celui qui, chez des chrétiens réformés dans la Castille, et con- 
naissant tous les partisans de la Réforme, garda fermement leur secret, et 
n’acheta point la vie par une lâcheté. 

« L’extrait du manuscrit de la bibliothèque nationale de Madrid, tel que 
me l’a fait tenir mon ami Campillo, a été traduit littéralement, presque mot 
pour mot, sans aucune préoccupation de style, sans nulle recherche d’élé- 
gance. Quand on interroge les morts, il faut recueillir attentivement leurs 
réponses, et les enregistrer telles quelles, sans vouloir les corriger, sans 
prétendre les embellir, prétention sotte et assez commune, qui a déplora- 
blement corrompu les sources mêmes de l'histoire, sous le prétexte de 
rendre Jes faits dramatiques. Ce système facile a séduit de brillants esprits ; 
mais il ne séduira jamais les intelligences fermes et sincères qui aiment 
par-dessus tout la réalité pure et simple, c’est-à-dire la vérité toute nue. 

« J.-M. GUARDIA. » 


Acte de foi de Valladolid, le 21 mai 1559 (féte de la Trinité). 


I. Dona Ana Enriquez, condamnée à pénitence (penitenciada), fille 
du marquis d’Alcanices et femme de don Juan Alonso, fils cadet de 
don Rodrigo Mexia, fut déclarée dans le passé et dans le présent, 
hérétique avec apostasie, ayant embrassé la secte maudite et ré- 
prouvée de Luther, et croyant qu’elle y pourrait faire son salut. Et 
pour avoir confessé pleinement et demandé miséricorde, il lui fut par- 
donné. Condamnée à perdre tout son bien et tous ses droits, et à 
comparaître le jour de lacte de foi sur l'échafaud, revêtue d’un ha- 
bit de pénitence, avec deux croix de Saint-André, et un cierge à la 
main, devant garder cet appareil jusqu’au moment de rentrer dans 
la prison du saint office. Qu’elle se confesse et communie aux trois 
grandes fêtes de l’année, et qu’elle assiste à la messe et au sermon. 
avec les autres. 


II. Dona Maria ne Roxas, religieuse, fille du marquis de Posa, 
professe dans le monastère de Sainte-Catherine de Sienne, à Valla- 
dolid, de l’ordre de Saint-Dominique, fut déclarée, dans le passé et 
dans le présent, hérétique luthérienne avec apostasie, ayant em- 
brassé la secte maudite et excommuniée de Luther, avec la croyance 
d’y pouvoir faire son salut. Condamnée à paraître sur l’échafaud, le 
jour de la cérémonie, en habit de pénitence, avec deux croix de Saint- 
André, un cierge dans la main; et l’acte de foi terminé, dépouillée 
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de ce vêtement, elle sera ramenée dans son couvent, ayant perdu 
sa place au chœur et au réfectoire, et ses droits d’élection et à Péli- 
gibilité. 


III. Crisrovaz De Campo, résidant à Zamora, fut déclaré hérétique 
luthérien apostat, et pour avoir persisté dans la confession de sa 
secte, comme dogmatiste et maitre en hérésie, il fut livré au bras 
séculier, condamné à perdre tout son avoir, ainsi que ses enfants et 
petits-enfants en ligne masculine, les droits à la succession étant 
conservés à ceux de la ligne féminine ; mais jusqu’aux petits-enfants 
seulement. | 


IV. Cristovat DE Panira, domicilié à Zamora, ayant été déclaré 
apostat, hérétique luthérien, et reconnu dogmatiste et propagateur 
de l’hérésie, il fut livré au bras séculier, condamné à perdre tout son 
bien et aux autres peines qui atteignent les relaxés (relajados, c’est- 
à-dire ceux qu’on destinait au supplice). Un des plus signalés héréti- 
ques qui figurèrent dans la cérémonie. 


V. Le bachelier et licencié HerezueLo, avocat et domicilié en la 
ville de Toro (4), fut déclaré hérétique luthérien apostat, faux et feint 
confesseur et dogmatiste, maitre en hérésie. A cause de son opiniâ- 
treté, il parut en public avec un baillon dans la bouche, et fut livré 
au bras séculier. Cet homme défendit et tint pour bonne la secte 
luthérienne jusqu’à la mort. Depuis vingt ans il était hérétique et 
appartenait à la secte maudite de Luther, et dans certaine confession 
qu’il fit, il déclara qu'en ce qui touche le saint Sacrement, il avait 
toujours cru que le corps véritable de Jésus-Christ y était présent, 
mais qu’à son avis l’Église avait tort de refuser aux communiants le 
vin consacré du calice, et qu’en cela l'Eglise était dans l’erreur. 
Quant au Purgatoire et à la rémission des péchés, il n’y croyait 
point; et qu’il y avait tant seulement le ciel pour ceux qui étaient 
dans la confiance que le Christ avait gagné le ciel par sa passion, 
en faveur de quiconque aurait cette confiance; tandis que l’enfer 
était destiné à ceux qui ne croiraient pas ainsi, et que de la sorte 
il fallait expliquer ce texte de l’Ecriture qui dit : Si ceciderit…, Cest- 


(1) Ses enfants allèrent s’établir à la Puebla de Sanabria, et un de ses petits- 
fils revint à Toro. Cette famille existe encore dans cette ville et en Biscaye, où 
se maria le troisième de ses enfants (de Herezuelo). (Note du Mss.) 
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à-dire : s’il tombait dans le ciel, il y devait demeurer à jamais, et de 
même pour l’enfer. Et il mourut dans cette croyance, et on le brila 
vif, et tous ses biens furent perdus. 


VI. Leonor pe Cisneros, femme de ce bachelier Herezuelo, fut dé- 
clarée hérétique luthérienne avec apostasie ; et pour avoir tout con- 
fessé et demandé grace, grace lui fut faite, et le jour de Pacte de foi, 
elle dut comparaitre en habit de pénitence, avec deux croix de Saint- 
André et un cierge à la main ; condamnée à perdre tout son avoir, à 
porter toujours son vêtement de pénitence, à rester en prison perpé- 
tuelle, avec privation de tous droits, elle et ses enfants, ainsi que les 
autres (condamnés). 

Avant que la lecture des sentences ne fut achevée, on fit compa- 
raître les pénitents qui avaient été admis à résipiscence, et ils vinrent 
tous ensemble à l'endroit même où ils étaient venus entendre chacun 
sa sentence. La, ils se mirent à genoux, et tout aussitôt, un inquisi- 
teur alla se placer du côté de la chaire (on préchait un beau sermon 
à chaque acte de foi) et il leur demanda s’ils avaient le ferme propos 
de vivre et de mourir dans notre sainte foi catholique, et s'ils reje- 
taient et reniaient toute espèce d’hérésie, et plus particulièrement 
celle dont ils s’étaient rendus coupables. Ils répondirent affirmative- 
ment; et alors il leur demanda s’ils avaient regret d’avoir commis de 
semblables péchés, et sils imploraient miséricorde et voulaient être 
admis à l’union avec notre sainte mère l’Eglise et à la participation 
des sacrements. Kt aussitôt ils répondirent qu’il en était ainsi, qu'ils 
abjuraient de cœur; et en vertu de l'autorité apostolique, il leur 
donna l’absolution, et commenca le psaume Miserere mez, que Pon 
continua, un verset étant récité et l’autre chanté par les chantres ; 
et l’absolution étant terminée, ils entonnerent l’hymne « Veni. 
creator Spiritus, » qui fut chantée par les chantres. Et à la fin des 
chants, ils furent renvoyés à leurs places respectives, admis à récon- 
ciliation, convertis, associés à la communion de la sainte Eglise, et 
reçus à la participation des sacrements. Ils furent tous déclarés indi- 
gnes de porter de la soie, de Por, des perles, inhabiles à une profes- 
sion quelconque, à monter à cheval, à porter des armes, du drap fin, 
avec obligation de se confesser et communier aux trois grandes fêtes 
de l’année (Noël, Paques, Pentecôte), et d’assister tous les dimanches 
et fêtes à la messe et au sermon, dans une église qui leur serait dé- 
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signée. Et qu’ils eussent à se conformer à la pénitence imposée, sous 
peine d’être tenus pour impénitents et relaps. Et cela fait, on re- 
commenca à lire les sentences jusqu’à les épuiser. 


VII. Juan Garcia, orfévre, domicilié à Valladolid, fut déclaré héré- 
tique luthérien apostat, et en qualité de faux et feint dogmatiste, et 
sur son aveu, et parce qu’il avait la charge de réunir et convoquer 
tous les hérétiques, lors de leurs réunions et de leurs nouveaux con- 
venticules et assemblées où l’on préchait la maudite secte de Luther, 
il fut livré au bras séculier et condamné à perdre tous ses biens. 


VIII. Dona Carazina DE ORTEGA, veuve du commandeur Juan de 
Loaysa, de l’ordre de Saint-Jacques, et capitaine d’infanterie, fille 
du licencié Hernando Diaz, de Léon, ancien procureur fiscal de Sa 
Majesté, fut déclarée hérétique luthérienne avec apostasie, et comme 
fausse et feinte dogmatiste et maîtresse en hérésie, livrée au bras 
séculier et condamnée à perdre tout son bien. 


IX. Le licencié Francisco ne Herrera, juge de la ville de Logrono, 
domicilié à Tolède, fut déclaré hérétique luthérien apostat, et comme 
maitre et fauteur d’hérésie; et pour avoir prêté aide et secours à 
certains hérétiques qui étaient en fuite, il fut livré au bras séculier et 
condamné à la perte de tout son bien. 


X. Catarina Roman, domiciliée à Pedrosa, fut déclarée hérétique 
luthérienne avec apostasie, et comme maîtresse en hérésie et dog- 
matiste, livrée au bras séculier, avec perte de tous ses biens. 


XI. Juana VeLazouez, non mariée, domiciliée à Pedrosa, déclarée 
hérétique luthérienne avec apostasie, et comme maîtresse en hérésie 
et dogmatisante, elle fut livrée au bras séculier avec perte de tous 
ses biens. On lut d’elle une lettre écrite et signée de sa main, qu’elle 
adressait à certaines personnes, dans laquelle elle marquait le grand 
contentement qu’elle ressentait de cette méchante secte, disant 
qu'elle éprouvait une très grande joie quand il lui était donné de 
voir quelques frères, et autres choses semblables. 


XII. {saben DE La Guapra, domiciliée à Pedrosa, déclarée hérétique 
luthérienne avec apostasie, livrée au bras séculier et condamnée à 
perdre tous ses biens, 
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XIII. Gaprien DE LA Cuapra, domicilié à Pedrosa, déclaré hérétique 
luthérien apostat, et pour avoir fait une confession tres ample et de- 
mandé grace, il fut condamné à perdre tous ses biens, à la prison 
perpétuelle, avec san-benito, devant se confesser et communier aux 
trois grandes fêtes de l’année, et entendre la messe et le sermon, 
fêtes et dimanches. 


XIV. Antonio Dominevez, soumis à la pénitence, domicilié à Pe- 
drosa, déclaré hérétique luthérien apostat, et comme maitre et fau- 
teur d’hérésie, recut ordre de paraître dans Pacte, en habit de péni- 
tence, avec deux croix de Saint-André; trois ans de prison; perte de 
tous ses biens. 


XV, Dona Francisca DE Zunica, célibataire, dévote (beata), fille du 
licencié Antonio de Baeza, petite-fille de Pedro de Baeza, de race 
juive, domiciliée à Valladolid, fille de Dona Francisca de Zuniga, 
déclarée hérétique luthérienne avec apostasie, et pour avoir entière- 
ment confessé son crime et demandé grace, elle recut ordre de pa- 
raitre dans Pacte en habit de pénitence, avec les deux croix de Saint- 


André, un cierge à la main. Condamnée à passer le reste de sa vie 
eh prison avec un san-benito, et a perdre tous ses biens. 


XVI. Catarina pe Savavenra, domiciliée à Zamora, déclarée héré- 
tique luthérienne avec apostasie, comme maîtresse en hérésie et dog- 
matiste; fut condamnée à paraître sur l’échafaud, dans l'acte, en 
habit de pénitence, orné des deux croix de Saint-André; prison per- 
pétuelle avec san-benito. Confiscation de tous ses biens. Confessera 
et communiera aux trois fêtes de l’année, entendra messe et sermon. 


XVIII. Simon Baron, Anglais, domicilié dans un village, proche de 
Cadix, déclaré hérétique luthérien apostat, et pour avoir entière- 
ment confessé son crime et demandé grâce, fut admis à résipiscence, 
et condamné à paraître sur l’échafaud, dans l’acte, en habit de péni- 
tence, aves les deux croix, un cierge à la main. Restera enfermé une 
année durant, jusqu’à parfaite instruction dans les choses de la sainte 
foi catholique. Confiscation de tous ses biens. 


XVIII. Gonzato Vazquez, Portugais, habitant à Lisbonne et domi- 
cilié à Medina del Campo, chrétien nouveau (les nouveaux chrétiens 
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étaient les descendants des juifs ou des Maures, convertis de gré ou 
de force à la religion catholique), de race juive, déclaré hérétique 
judaisant, enseignant à d’autres à judaiser, s’efforçant de les attirer 
à la loi de Moise; parce qu’il observait le jeùne de la purification du 
temple, et celui de la reine Esther, et les cérémonies de la paque 
des pains azymes et des agneaux, et ne mangeait durant cette pâque, 
si ce n’est du pain de seigle, sans levain ; parce qu’il gardait le jour 
du sabbat, et les septénaires et les jours de la commémoration des 
tabernacles, qu’il attendait la venue du Messie, et restait fidèle à 
beaucoup d’autres pratiques de l’ancienne loi ; comme faux et falla- 
cieux confesseur et maître de la juiverie, il fut relâché au bras sécu- 
lier, ses biens confisqués, ses enfants privés de tous droits. 

Cette sentence étant achevée, ce fut la fin de l’acte, à trois heures 
précises de l'après-midi. Tout aussitôt, les condamnés et les graciés 
étant descendus de leurs siéges, se firent leurs adieux sur l’estrade 
(en el tablado se despidieron los relajados de los penitenciados) ; les 
derniers retournèrent en procession dans les prisons du saint office ; 
et ceux qui avaient été relaxés pour être brülés, furent amenés sur 
des ânes, accompagnés d’un crieur public, à la porte de la ville, en 
plein champ, où étaient les poteaux et le bois qui devaient servir à 
les briler, et derrière eux venait la statue de dona Léonor de Vivero, 
dont les ossements étaient portés dans une bière sur les épaules de 
deux hommes de peine. Arrivés à l’endroit où se fit la brilerie (donde 
se hizo la quema), le docteur Cazalla, qui ‘allait par les rues donnant 
des marques de contrition et pleurant sa faute, admonesta tous ceux 
qui étaient présents, disant aux féaux sujets du roi que c’était un 
très bon prince, et qu’à cause de sa grande bonté, notre seigneur 
avait découvert ce grand mal (l'hérésie). Et, avec de grandes paroles 
de persuasion, il disait aux autres (les condamnés), qu’ils allaient 
mourir, plus particulièrement au bachelier Herrezuelo, lequel fut 
brûlé vif; malgré toutes les instructions que lui adressèrent les reli- 
gieux qui se trouvaient à la cérémonie, rien ne put l'empêcher de 
mourir dans cette secte maudite et excommuniée, Tous les autres 
condamnés, hommes et femmes, moururent, à ce qu’il parut du moins, 
en contrition et avec la douleur d’avoir péché, si ce n’est le susdit 
bachelier Herrezuelo et Francisco de Vivero, frère du docteur Ca- 
zalla, et Cristoval de Padilla, qui montrèrent peu de repentir. 
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Restèrent prisonniers dans les cachots du saint office [XIX], frère 
Dowinco DE Rosas, de l’ordre de Saint-Dominique, fils du marquis de 
Pozas, prêtre et prédicateur, lequel, dit-on, a été un très grand 
maître et grand fauteur de cette secte maudite, et causa beaucoup 
de dommage, ainsi qu’on l’apprit, chez la plupart de ceux qui paru- 
rent dans cet acte; ils avouèrent en effet, dans leurs dépositions, 
qu’ils avaient eu pour maîtres certaines personnes des ordres reli- 
gieux. 


En prison reste aussi [XX] don Carros pe César, ancien corrégidor 
de Toro, qui a été, dit-on, un grand hérétique. Aussitôt après Par- 
restation de Cazalla, lui et le moine prirent la fuite, avec le dessein 
de s’en aller en Allemagne. Ils furent arrêtés dans la Navarre, le 
moine en habit de laïque, tirant sur le vert, avec un chapeau à 
plumes et une chaîne d’or autour du cou. 


En prison [XXI] resta Pepro ne Cazazra, prêtre séculier, curé de 
Pedroso, frère du docteur Augustin Cazalla; on dit qu’il avait fait 
beaucoup de mal dans sa cure. 


En prison resta [XXII] Juan Sancuez, domestique de Cazalla, lequel 
avait aussi pris la fuite pour se réfugier en Allemagne; et le roi don 
Philippe notre seigneur le fit rechercher, lui et un moine de Saint- 
Isidore de Séville : on les arrêta bien pres d'Allemagne, et les frais 
que l’on fit pour les chercher et les saisir, n’allèrent pas à moins de 
quatre mille ducats. Une fois prisonniers, il les renvoya en Espagne, 
et certains motifs poussèrent les inquisiteurs à les garder (en prison), 
pour le plus grand bien de la république et de la chrétienté; dans le 
dessein d’en obtenir quelques renseignements, on ne les fit point pa- 
raitre dans cet acte. 

Ce fut matière à une grande admiration, que de voir la grande 
malice de tous ceux qui figurerent dans la cérémonie; car le moins 
coupable d’entre eux était un tres grand hérétique. Aussi rendait-on 
à Dicu mille graces d’avoir permis la découverte et le châtiment du 


complot. 


Les brulés furent quatorze, entre hommes et femmes, et de plus 
l'effigie et les os de dona Leonor ve Vivero [XXIII]. La règle qu’on 
suivit dans le châtiment, fut de ne point admettre à résipiscence 
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ceux qui étaient maîtres dogmatistes de cette secte maudite. On dit 
qu’ainsi l’ordonnait un bref de Sa Sainteté, d’après les informations 
du tribunal, pour le plus grand bien de l’Église, afin que le mal, 
coupé dans la racine, ne s’étendit davantage. 


Veut-on savoir comment fut découverte cette iniquité? On rap- 
porte que quelques personnes de celles qui ont été ou sont encore en 
prison, communiquèrent leurs opinions à quelques confesseurs catho- 
liques, et par leur conseil , firent un rapport aux inquisiteurs (denun- 
ciaron à los inquisidores). D’autres prétendent que la femme de Juan 
Garcia, orfévre, qui a été brulé, et dont les fonctions étaient de con- 
voquer et assembler les hérétiques, découvrit tout, en racontant 
qu’une nuit elle avait suivi son mari, afin de savoir où il allait; car, 
sortant très souvent dans la nuit, elle craignait qu’il n’eut quelque 
bonne amie, et ayant vu entrer dans une maison, elle monta der- 
rière lui et s’arréta à la porte d’une pièce où son mari étant entré, 
il y vint d’autres personnes, qui se livraient aux pratiques et cérémo- 
nies de cette secte. Et voyant ce qu’il en était, au courant du fait, 
elle alla tout dénoncer pour acquit de sa conscience et au plus grand 
honneur de notre Seigneur Dieu (fué 4 denunciarlo por descargo de su 
conciencia y honra de Dios nuestro senor). 

On dit encore que frère Domingo de Roxas, celui qui est présente- 
ment sous les verrous, étant allé à Castro, s’entretint de ses opi- 
nions avec la comtesse et ses parents, leur disant qu’elles étaient 
saintes et véritables, et qu’ils étaient dans l’erreur ceux qui n’y 
croyaient point. À cela, la comtesse, en femme sage et chrétienne, 
servante de Dieu notre Seigneur, répondit que si ce qu’il disait était 
vérité, puisque le susdit frère Dominique était prédicateur, pourquoi 
ne le préchait-il pas et ne l’enseignait-il publiquement, et non pas 
furtivement et en secret? Lui répliqua que ces opinions étant nou- 
velles est n’ayant pas encore cours dans le monde, il ne les rendrait 
publiques qu’au moment où il aurait de son côté un nombre de par- 
tisans suffisant, pour défendre, s’il le fallait, cette secte par la force 
des armes. La comtesse ayant trouvé cela mauvais, elle adressa un 
rapport au saint office, lequel, aidé de cette découverte et d’autres 
qui se produisirent par la suite, dressa son enquête contre les cou- 
pables. 

La conversion qu’opéra Cazalla en compagnie du prieur de Notre- 
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Dame de Prado et de son compagnon, depuis le samedi soir, 20 mai 
(1559), a trois heures, jusqu’au dimanche suivant, a quatre heures 
du soir, je puis en rendre témoignage, en toute vérité. Voici ce qui 
se passa dans la conversion du docteur Aucustin DE Cazatta [XXIV]: 

Le samedi 20 mai de la présente année 1559, à trois heures de 
après-midi, vigile de la Très-Sainte Trinité, le P. prieur de Notre- 
Dame de Prado, de l’ordre de Saint-Jérôme, et frère Antonio de la 
Carrera, profes de ladite maison, étaient, par ordre du tribunal, 
dans l’appartement du susdit docteur Cazalla, suivant les instruc- 
tions de l’inquisiteur (le nom manque), et ils entrèrent en rapport 
avec lui pour s’acquitter de la commission que leur avait donnée 
Pinquisiteur, qui était de lui persuader qu'il confessât hautement et 
sans réticence tout ce qui leur avait été demandé en jugement, 
d’après sa confession, les présomptions et les preuves de son procès; 
attendu que messieurs les inquisiteurs n’étaient point entièrement 
satisfaits de sa confession, dans laquelle il devait déclarer quelles 
étaient les personnes qu’il avait induites en erreur, en les persuadant 
et convertissant à la fausse secte luthérienne, excommuniée. Et le 
prieur et lui s’entretinrent à ce sujet, pendant deux heures. Et il 
répondit et déclara qu’il n’avait plus rien à confesser , et il dit en 
abrégé et soutint que jamais il n’avait préché et enseigné cette secte 
à des personnes qui n’en fussent déjà instruites, qu’il n’avait endoc- 
triné personne, et que sa faute et son péché étaient de n’avoir pas 
détrompé et tiré de l’erreur ceux qui avaient eu des rapports et des 
entretiens avec lui, et de ne point les avoir dénoncés ; de quoi il avait 
très grand regret, et demandait pardon et miséricorde. 

Et que sur ce chapitre, il wy avait rien de plus, et qu’il n’y pou- 
vait ajouter autre chose, à moins de porter faux témoignage contre 
lui-même et toutes les autres personnes qu’il pourrait alléguer. 

Quand ils en furent là, ne pouvant tirer rien autre chose, à la fin, 
ils lui firent part de la sentence qui le condamnait a mort, et Penga- 
gèrent à se confesser et à se conformer à la volonté de Dieu notre 
Seigneur ; qu’il devait mourir sans remède, et qu’à cause de cela il 
eût à se préparer en catholique chrétien, confessant ses péchés et 
demandant pénitence pour les effacer. Et quoiqu’on lui eût dit cela 
en termes très clairs, à peine pouvait-il le croire, et 11 demandait sou- 
vent avec beaucoup d'animation, et en insistant, s’il était bien sur 
qu’il dût mourir, et s’il lui restait quelque espoir de vivre. 
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A quoi il lui fut répondu, que peut-être, s’il faisait une confession 
plus pleine sur ce qu’on lui demandait, s’il avouait toute la vérité, 
il y aurait d'aventure quelque ressource. Íl répondit qu’il avait sans 
aucun doute confessé la vérité, et que s’il disait encore autre chose 
outre ce qu’il avait déjà dit, ce serait en portant un faux témoignage 
contre lui-même et contre les autres personnes dont il dirait qu’elles 
savaient et pouvaient confesser autre chose. 

On l’avertit alors de se bien préparer à faire une bonne mort, afin 
de la recevoir comme une pénitence de ses fautes et péchés, erreurs 
et hérésies, et qu’il revint à la foi et à l’obéissance à la sainte mère 
l'Eglise romaine. Et dès lors, il ne perdit plus son temps en choses 
vaines; mais tout occupé de son âme, qu’il fallait préparer à Dieu; 
et on l’engagea à se confesser à un religieux de son choix. 

Alors il se prit à pleurer et à demander miséricorde à Dieu notre 
Seigneur, le suppliant de lilluminer de sa grâce et de lui prêter aide 
et secours, afin qu’il pit hautement confesser avec contrition et 
révéler ses péchés, et en faire pénitence. Et en ce moment il com- 
menca à s'occuper de sa confession, laquelle étant terminée, il em- 
ploya le reste du temps, jusqu’au lendemain, à demander miséri- 
corde à notre Seigneur Dieu, à grands cris. Il répétait souvent que 
Dieu notre Seigneur l’avait touché au vif pour porter remède à son 
salut ; car son orgueil ne pouvait être guéri par un meilleur remède 
que celui qu’on lui préparait alors, et qu’il rendait grâce à Dieu 
notre Seigneur pour la grande miséricorde dont il avait usé à son 
égard, et bénissait le saint office de l’inquisition et ses ministres, et 
que cet office n’avait point été établi sur terre de main d’homme, 
mais de la propre main de Dieu notre Seigneur ; et qu’il s’applaudis- 
sait de sa sentence de mort et s’en réjouissait tres volontiers , la re- 
connaissant juste et méritée. 

Kt il disait en outre qu’il ne voulait point la vie et qu’il ne la pren- 
drait pas, quand même on la lui rendrait, car il était assuré, d’après 
le mauvais usage qu’il en avait fait jusque-là qu’il en serait de même 
de celle qui lui resterait, et qu’il suppliait Dieu notre Seigneur, que 
puisqu'il ne lavait point servi durant sa vie, il voulût bien recevoir 
service de sa mort. | 

Il prononça toutes ces paroles, ainsi que beaucoup d’autres, tou- 
jours en présence du prieur et de son compagnon, et de quantité 


d’autres personnes qui étaient venues lui rendre visite. Et quand 
XI. — 23 
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on apporta le san-benito, il le baisa, en disant que Cétait le vête- 
ment qu’il luj plaisait le plus de porter entre tous ceux qu’il avait por- 
tés jusque-là; car un pareil habit était précisément le plus propre à 
la confusion de sa superbe, et qu'il y fallait ajouter l’immondice du 
monde, afin qu’il fut en état d’acquitter ainsi ses péchés et ses offen- 
ses enyers Dieu. 

Il prit la résolution dans sa prison, et il engagea sa parole de prê- 
cher en tous lieux ef partout où il le pourrait la miséricorde de Dieu 
dont il éprouvaït les effets; et il ajoutait qu'il ferait son possible pour 
arracher à toute personne hérétique la doctrine qu’elle aurait crue 
et professée, et précherait quiconque irait contre l'Eglise catholique- 
romaine, et qu’il persuaderait à tous de faire de même. Et avec un 
pareil dessein et sur ce propos, il sortit hors de son appartement et 
de la prison du saint office pour aller à l’échafaud. Et quand il y fut 
arrivé, il fondit en larmes, à la vue de tous, jusqu'au moment où il 
lui fut fait lecture de sa sentence; et ensuite il en fit autant lorsqu’on 
le dégrada ; et à deux reprises il demanda à MM. les archevéques de 
Séville et de Santiago la permission de prendre la parole, ainsi qu’il 
en était convenu avec son confesseur ; mais elle lui fut refusée et il 
fat ramené à son siége, et de là il se mit à crier de toute sa voix que 
Dieu avait agi à son égard avec une grande miséricorde, quoiqu'il 
fùt, par ses péchés, digne de enfer. 

Et il disait à quiconque pouvait l’entendre qu’il demandait pardon 
pour son mauvais exemple; qu'il retournait de tout son cœur a 
l’obéissance de l’Église catholique-romaine, et qu’il se réjouissait de 
voir combien Dieu avait agi miséricordieusement envers lui. Puis, à 
la fin de Pacte, quand il fut au bas des degrés, devant le seigneur 
évêque de Santiago et les autres qui étaient là présents, il demanda 
à grands cris que, par révérence pour Dieu, il lui fat pardonné, et 
qu’ils priassent Dieu pour lui, et louassent sa miséricorde, et qu'on 
lui rendît des grâces pour la manière dont il en avait usé à son égard, 
puisqu’il avait voulu le sauver en le menant par un chemin qui seul 
pouvait le conduire au salut, par humiliation de sa superbe. 

Et là, il recommanda à tous l’obéissance au pontife romain et aux 
prélats de l'Eglise ; et il bénit à grands cris le saint office de Pinqui- 
sition et ses ministres, comme une institution placée par la main de 
Dieu sur la terre; et il demanda la bénédiction de archevêque de 
Santiago, et elle lui fut accordée. 
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Après avoir recue, il descendit vers l'endroit où se trouvait l’âne 
sur lequel il alla au poteau, à travers la place, jusqu’à l’entrée de la 
rue Saint-Jacques ; et il préchait le peuple, lui recommandant de ne 
s'écarter en aucune façon de l’obéissance de l'Eglise romaine, et de 
garder fidèlement tous les mystères et préceptes ; et que, pleins de 
respect pour les prélats, ils se gardassent des nouvelles prédicatjons 
clandestines. 

Dans la rue de Saint-Jacques, on s’arrêta un moment, et il de- 
manda une cruche d’eau à la porte de derrière du couvent de Saint- 
Francois, et ayant bu, il dit en criant très fort : 

« Voyez done ici le prédicateur des princes, et le favori du monde, 
celuj qui jouissait de la considération générale; voyez-le maintenant 
dans la confusion que mérita sa superbe. Par respect pour Dieu, re- 
gardez et prenez exemple sur mol, afin de ne pas vous perdre. N’ayez 
confiance ni en votre raison ni en votre habileté ou prudence : pliez 
et assujettissez votre jugement à la foi du Christ et à l’obéissance de 
l'Eglise; et en suivant ce chemin, vous ne vous perdrez pas. » 

Et poursuivant de la sorte, il parcourut toute la rue, jusqu’à ce 
qu'il eût franchi la porte des champs. Là, on lui amena le tenace 
Herrezuelo, et tous le supplièrent au nom de Dieu, de le précher et 
de le persuader, de peur qu’il ne fut condamné par sa persévérance 
dans la secte excommuniée. Et alors, d’une grande ferveur, il com- 
menca à le précher de la sorte, en se servant de ces termes exprès : 

« Frère, devais-je persévérer dans votre erreur? Par révérence 
pour Dieu, gardez-vous de perdre mon Christ; car jai beaucoup 
plus étudié que vous et j’ai été moi aussi dans la même erreur que 
vous. Mais Dieu m’a touché de sa main miséricordieuse, et éclairé de 
la lumière de sa grâce divine. Et croyez que sur la terre il n’y a 
point d'Eglise invisible, mais qu’il y en a une visible, qui est la ca- 
tholique-romaine, avec un pape que Dieu a laissé, illustrée par son 
sang et sa passion, et un vicaire en sa place, qui est ledit pontife 
romain; et sachez bien que dans cette Eglise romaine, quand même 
il y aurait tous les prélats, le vicaire du Christ est notre très saint 
Père. La est présent le Saint-Esprit, qui persuade l'Eglise et l’assiste 
toujours de sa présence. Ne vous arrêtez point à considérer quels 
sont les ministres, mais bien la place qu’ils occupent et au nom de 
qui ils sont placés, et sachez avec certitude, que si mauvais qu’ils 
sojent, Diey ne laisse point d'opérer des merveilles par les mains de 
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ses ministres, en vertu des sacrements qu’il a laissés dans son Eglise, 
fondés sur son sang et sa passion , et qui renferment la grâce et la 
donnent à ceux qui les recoivent. N’importe, mes frères, de quelle 
façon arrive l’eau qui coule, soit qu’elle traverse des conduits de 
fer, soit qu’elle traverse des conduits de cuivre. Retournez par Dieu 
à l’obéissance de l'Eglise romaine; et sachez que hors de cette voie 
il n’y en a point d’autres vers le ciel; et sachez que si vous ne vous 
convertissez, votre condamnation est certaine. » 

I! lui dit ces paroles et d’autres encore avec une grande ardeur, en 
pleurant beaucoup; mais l’opiniâtreté et l’entêtement d’un aussi mé- 
chant homme ne méritaient pas que rien lui fut à profit. 

Ainsi il marcha plus avant, jusqu’au poteau, demandant et deman- 
dant toujours, et recommandant qu’on respectat les ministres de 
l'Eglise et les religieux. Et parvenu au terme, avant de mettre pied 
à terre pour recevoir la mort, il se réconcilia avec celui qui l'avait 
confessé ; et après cela, sans plus de retard, on lui passa le collier 
(argolla, carcan, avec un tourniquet à vis, que l’on serrait rapide- 
ment de manière à produire la strangulation), et dans cet appareil il 
recommenca encore une fois à précher, et à réitérer à tous les mêmes 
recommandations, les priant de le recommander à Dieu notre Sei- 
gneur ; et au moment où l’on commençait à lui réciter le Credo, le 
tourniquet fut serré, et il cessa de vivre. 

Ayant fait pareille fin, il rendit l’âme à celui qui bien certainement 
dut lui donner le salut, lui ayant fait la grâce, dans sa miséricorde, 
de lui donner connaissance et repentir de ses péchés, et de le réduire 
à la confession de sa foi, pour lui donner la gloire. Tout ce qui se 
passa dans cette circonstance a été attesté par frère Antonio de la 
Carrera, à qui il (Cazalla) avait demandé de lassister jusqu’à sa mort; 


ce qui fut fait. » 


On peut conjecturer, d’après la dernière phrase du récit, que le narrateur 
a dù recevoir les confidences de ce frère Antonio de la Carrera; il se peut 
aussi que la narration soit de ce religieux lui-méme, car il parle comme un 
témoin qui a tout vu et entendu, rapportant çà et là des lambeaux de la 
sentence. J.-M. G. 


Nous pouvons ajouter que des recherches ultérieures permettent d’affir- 
mer que cette dernière supposition est la vérité, et que Fray Antonio de la 
Carrera est bien l’auteur de la relation ci-dessus. 

Ainsi, c’est le 24 du mois de mai 4559, c’est cing jours avant que les 
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protestants de France tinssent à Paris leur premier synode national consti- 
tuant, que ces vingt-quatre protestants d'Espagne figurérent à cet acte-de- 
foi et scellèrent par leur martyre les premiers fondements de la sainte Ré- 
formation que leur malheureux pays attend encore aujourd’hui. On ne peut, 
ainsi que nous le disions, lire ce récit sans en être profondément remué ; 
mais c’est surtout aux protestants de France qu'il appartient de faire, en 
le lisant, un retour sur eux-mêmes et de rendre graces! C’est aussi à nos 
frères, les protestants d'Angleterre, ces fidèles amis du protestantisme 
espagnol, qui comptaient déjà (chose remarquable) à cette heure matinale de 
la Réformation, parmi ces vingt-quatre victimes de l’inquisition d’Espagne, 
un de leurs nationaux, Simon Baron, mentionné le dix-septième. 

Quand donc la lumière de la vérité brillera-t-elle librement dans ce beau 
pays, qu’elle aurait pu, on le voit, éclairer de si bonne heure, si elle n’y 
"avait été éteinte dans le sang des confesseurs? Quand?... La civilisation 
est en marche de ce côté et ailleurs ; elle ne s'arrêtera pas, et le passé nous 
est un sûr garant qu’il reverdira tôt ou tard, 


Get arbre desséché jusque dans ses racines. 


Et n'est-ce pas déjà un heureux présage que de voir ces sombres ensei- 
gnements de l’histoire d’Espagne révélés à notre public, et cela par la 
plume libre et élevée d’un Espagnol qui s’est fait un nom distingué dans la 
presse française ? 


LETTRE INÉDITE D'HENRY DE BOURBON 


PRINCE DE BÉARN 
ET D’HENRY DE BOURBON 
PRINCE DE CONDE 


1569. 


Après avoir été vainqueurs au combat de la Roche-Abeille, le 25 juin 1569, 
les réformés perdirent, le 3 octobre suivant, la bataille de Moncontour. 
Henri de Navarre, alors âgé de seize ans, et que la mort de son oncle, le 
prince de Condé, tué le 13 mars a Jarnac, venait de faire chef nominal du 
parti protestant avec le jeune Condé, son cousin, d'un an plus âgé que lui, 
Henri de Navarre, disons-nous, gagna Saintes, où il arriva vers le 48 oc- 
tobre et où il séjourna jusque vers le 24. C’est là que tous deux écrivi- 
rent la lettre que M. Ferd. de Witt a transcrite pour nous sur l'original, 
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